

[image: cover]







LA REINE BLANCHE


Je suis la Reine Blanche, une ancienne guerrière qui a décidé de poser l’armure pour la remplacer par une écorce de douceur et d’amour. Je continue à m’entraîner au combat comme un jeu, plus par discipline pour le corps et l’esprit que par nécessité et le feu couve encore mais je prie souvent pour que ne se ranime pas l’ardeur furieuse. J’étais noire comme la nuit et mes pleurs m’ont blanchie. J’ai été adulée et crainte ; maintenant, je demande juste à être aimée. Mon corps a vieilli, durci, mais mon cœur s’est purifié. Les hommes m’ont brisée, les femmes m’ont soignée. Je suis devenue magicienne mais j’ai refusé d’être Médée. J’ai tant de cicatrices que je ne peux les compter et c’est les mains nues que j’offre ma chaleur à ceux qui peuvent l’accepter. D’avoir côtoyé la mort si longtemps m’a rendu apte à voir le secret de la vie. La souffrance m’a appris à guérir toutes les blessures. Un jour, quand vous serez calmes, je vous raconterai mon histoire. En attendant, dormez bien mes beaux enfants, la vie vous attend, mon amour et ma magie vous protègent.








LA GUERRE EST FINIE


Elle marche dans la ville morte, cherchant son chemin parmi les ruines. Parfois une façade colorée encore debout lui rappelle le bruit et la vie des jours de paix. Maintenant tout est calme, étouffé par la fumée et la poussière issues des décombres. La sueur colle sa lourde cape sur son corps meurtri. Elle avance les mains vides, ses armes ne peuvent plus lui servir à rien car il n’y a personne, aucun mouvement, aucun danger. Elle marche vers son refuge, le Temple qui doit être encore là et où elle sait qu’elle pourra enfin se reposer. Tant de jours et de nuits de combat, tant d’amis perdus dont les cris résonnent encore au rythme de ses bottes qui heurtent les pavés. Survivre a toujours été son seul but, les combats ont durci son corps et son esprit mais la guerre est finie et il n’y a plus personne à combattre. Au pied des marches elle sourit ; le bâtiment est là comme une promesse. Le long des escaliers, la douleur se réveille et danse dans son corps. Elle grimace, plus besoin de cacher sa souffrance, de faire semblant d’être forte, autant l’accepter comme la preuve qu’elle est encore en vie. Toutes ses blessures se rouvrent, jusqu’aux plus anciennes et le sang goutte sur la pierre usée des marches ; rapidement, des ombres en émergent, s’étirent et l’enveloppent, la tourmentent. Elle tente de les repousser mais ses mains battent dans le vide, elle lutte, se débat. À bout de forces, elle tire son épée en hurlant contre le ciel qui lui refuse le repos. Mais son bras est trop faible et son arme, compagne de tant d’aventures, lui échappe et va sombrer dans les escaliers. Elle tombe à genoux, en pleurs. Derrière les larmes, les fantômes ont disparu. Elle se redresse difficilement et avance pas à pas, le regard humide fixé uniquement sur la prochaine marche. Le porche enfin, et les talons qui claquent sur le marbre, pièce après pièce sans réveiller les esprits des lieux. Dans la dernière pièce, elle retrouve le chant apaisant de la source sacrée. L’eau du bassin a des reflets bleu-vert. Elle plonge les mains, boit avec avidité et commence à laver ses bras du sang qui les recouvre tel une carapace craquelée ; son sang, celui de ses proches et de ses ennemis. Elle détache sa cape et son lourd ceinturon, enlève ses bottes et s’enfonce dans le bassin pour purifier son corps. L’eau est douce, si claire qu’elle ne paraît pas si profonde. Des éclats de sang, de sueur et de poussière quittent lentement son corps qui révèle sa blancheur entre les zébrures des blessures dans l’ondulation de ses vêtements écharpés. Le calme l’enveloppe et elle sombre doucement jusqu’à s’immerger complètement. Le repos enfin. Elle se laisse couler. Ne plus lutter, dormir, bercée par les mouvements de l’eau. « Non ! ». L’envie de vivre est la plus forte ; elle ressort violemment la tête pour respirer malgré la douleur dans sa cage thoracique et revient précipitamment vers le bord. Elle se traîne au sec et s’enroule dans sa cape, recroquevillée et gémissante. Pourquoi refuser de partir alors qu’il est si difficile de continuer ? Pourquoi n’a-t-elle pas ce dernier courage qui la condamne à rester seule ? Elle demeure ainsi longtemps, perdue dans les souvenirs de batailles dont la fureur s’est déchaînée en vain, les visages passent et s’effacent, parfois souriant, le plus souvent déformés par la douleur ou la colère, des chevaux qui se cabrent dans les flammes, le cri de l’acier sur les armures, les éclairs des blessures qu’elle a reçues et qu’elle a infligées, le goût de la peur et de la mort qui lui poissent encore la bouche. Au loin, doucement monte un chant, juste un murmure du passé, une litanie qui s’installe progressivement. Elle marche vers le fond de la pièce jusqu’à l’arbre tutélaire dans les racines duquel naît la source. Cet arbre a toujours été là, le Temple a été bâti autour, et ses plus hautes branches se perdent dans la pénombre du plafond. Elle pose doucement ses paumes et son front contre la mousse parfumée du tronc. Lentement elle récite l’antique incantation dont elle croyait les paroles perdues dans son enfance. Des mots qui soignent l’âme déchirée des enfants perdus. Elle a enfin retrouvé le passage et plonge au cœur de la source vers un étroit boyau qui la fait déboucher dans une grotte sombre uniquement éclairée par le feu de l’autel. Elle s’approche, fascinée par les flammes mais son corps l’alerte. Une présence dans l’ombre. Un homme. L’odeur du sang. Il s’avance d’un pas dans la lumière. Les flammes attisent son regard noir et dessinent les sillons de son visage épuisé. Son corps souple porte aussi les marques de nombreuses batailles. Longtemps ils se regardent, ils se mesurent, ils attendent l’attaque et se tournent autour en un ballet guerrier. Quand il avance la main, elle porte rapidement la main à sa hanche mais elle est sans armes. Son poing se ferme, la douleur qui éclate dans ses phalanges la fait gémir. Non, elle ne veut plus combattre. Elle se tend alors en anticipant le choc du coup porté mais la main de l’homme se contente d’effleurer son bras, suivant la trace de sa blessure. Elle répond vivement d’un geste semblable sur l’entaille du torse. La danse continue où chacun découvre les blessures de l’autre avec douceur et respect. Sous l’onguent des caresses, les corps se rapprochent peu à peu. Quand enfin ils se sourient, ils se reconnaissent ; après s’être perdus depuis si longtemps, ils sont à nouveau réunis. Ils resteront là le temps de guérir leurs corps et leurs cœurs épuisés, endormis l’un contre l’autre avant d’aller réinventer la vie.






Comme un homme, j’ai volé, violé, pillé, tué, torturé et jadis de nombreuses contrées résonnaient du mal que j’y faisais. J’ai combattu des hommes, j’ai combattu des idées, j’ai combattu des monstres et des démons ; mon dernier combat était contre moi-même et je ne suis pas sûre qu’il soit fini… J’ai appris à manier de nombreuses armes et toutes les techniques pour me défendre et attaquer, sans jamais fuir l’affrontement. Ma colère a brûlé de nombreuses années et a retenti dans les plaines. Mon regard avait le pouvoir de figer mes proies et je ne voyais que la peur dans le peu de visages qui osaient encore s’approcher. Les gens me croyaient libre alors que j’étais prisonnière de mes propres flammes. Pourtant, quand parfois un regard arrivait à accrocher le mien et le soutenir quelques instants, un vague espoir d’humanité me venait mais les yeux qui me fixaient se desséchaient vite au contact de ma fureur. Je me suis tellement usée que j’ai eu l’impression d’avoir mille ans. Alors, enfin, je me suis arrêtée pour regarder… et j’ai pu voir les fissures dans les statues que l’on m’avait consacrée.






DERRIÈRE LE MUR DE FLAMMES


Voyez cette femme derrière le mur de flammes. Elle est belle. Elle semble à la fois forte et fragile. Son regard est doux et parfois ses lèvres murmurent des mots simples et envoûtants. Elle ouvre les bras pour vous accueillir, elle tend la main pour que vous veniez à elle. Elle vous fascine et le désir vous prend. Quand vous êtes passé auprès d’elle, ce sont les flammes qui vous ont intrigué et maintenant que vous êtes arrêté, vous aimeriez pouvoir les franchir pour la rejoindre. Vous restez un moment et le feu vous réchauffe mais en faisant un pas de plus, un pas de trop, il vous mord cruellement la chair et vous reculez très vite. Alors, avec peut-être un dernier regard de regret, vous vous éloignez d’elle et reprenez votre chemin en rêvant à la douceur de son corps contre votre peau.


Maintenant, imaginez que vous êtes de l’autre côté du mur, par-delà les flammes, essayez de ressentir ce qu’elle vit à chaque passant. Voir dans les yeux d’un homme le désir qui vient, qui déborde, espérer qu’enfin un corps viendra contre elle la réchauffer, la guérir de ses années de solitude. Le voir rester, hésiter, s’interroger en fixant la danse des flammes. Et son angoisse monte, elle n’ose plus y croire d’y avoir tellement cru et pourtant, elle en a tellement envie, elle en a besoin. Elle se souvient d’avoir vu un homme, fasciné par les lueurs, se jeter dans le feu avec un regard étrange. Elle l’a regardé longtemps se consumer sans rien pouvoir y faire. Parfois un être un peu plus brave, un peu plus pur, arrive à s’approcher et en tendant la main, elle arrive presque à le toucher mais il se recule brusquement et s’enfuit très vite. Imaginez sa détresse, imaginez son désarroi de les voir à chaque fois craindre ce qu’elle sait être une illusion, le résultat d’un ancien sortilège, tissé il y a si longtemps qu’elle en a oublié les mots, alors qu’elle sait que ses flammes n’existeraient pas pour celui qui la regarderait avec son cœur, sans attente ni désire de possession. Même si à chaque fois son être se déchire, dès qu’un pas ralentit à son approche, elle lève encore ses yeux débordant de l’espoir de pouvoir enfin donner tout l’amour dont elle se sait capable. Alors elle rêve qu’un jour elle arrivera à ouvrir une brèche et pourra s’enfuir, loin, dans le froid, et elle se demande comment serait la vie sans cette chaleur. Mais où qu’elle aille, les flammes s’accrochent à elle, jouent sur sa peau, lèchent son visage et parfois glissent dans ses yeux.


Imaginez ce qu’elle peut penser lorsqu’après avoir lu un désir intense dans tout leur corps, à chaque fois en s’approchant, elle voit grandir l’effroi et la peur jusqu’à ce qu’ils se détournent d’elle brutalement. Elle a essayé de fermer les yeux, de dormir, de renoncer mais dès qu’elle sent une présence, elle ne peut résister à son propre désir, à l’espoir de sortir de son propre enfer.


Si vous la rencontrez, essayez de la regarder avec compassion plutôt qu’avec un désir qui ne fera qu’activer le brasier.






J’ai eu un royaume jadis, une terre que je croyais fertile à jamais. Les récoltes étaient magnifiques et les enfants grandissaient beaux et joyeux. Avec mon compagnon souverain, nous chevauchions souvent la nuit, nous partions pour des escapades sans but, ivres et éperdus de jeunesse et de folie. Nous avions l’orgueil des dieux déchus et nous jetions notre morgue à la face des pauvres ordinaires. Ensemble nous paraissions invincibles et personne n’osait s’approcher de notre zone de combat.







J’ai construit ma prison


Au rythme de mes illusions


Et de mes peurs.


J’en ronge doucement les barreaux


Et chaque espace libéré


Me fait découvrir un mouvement


Dont j’avais oublié la possibilité.


Le but n’est pas la fuite


Vers d’autres cages plus délicates,


Mieux ouvragées,


Mais juste étendre mes ailes,


Apprendre à voler


Et revenir me reposer


Dans mon vieux refuge


Ouvert à tous les vents






BARREAUX À LA FENÊTRE


Au hasard de mon labyrinthe, j’ai débouché sur une pièce. Très grande, ronde, des murs en pierre, avec un plafond en coupole décoré, beaucoup de fenêtres donnant sur un ciel bleu et de nombreuses personnes, dansant, souriant, s’amusant au rythme d’une musique imaginaire. L’endroit m’a plu, j’ai voulu y rester, me reposer de mes errances. Je n’ai pas remarqué tout de suite que la porte avait disparu. J’étais toute à ma découverte des personnages colorés qui déambulaient. J’allais de l’un à l’autre, je les observais, mais lorsque je leur parlais, ils me regardaient étrangement et détournaient les yeux et leur pas. Peu à peu, ces figures ont disparu et j’eus alors la surprise de me retrouver seule au milieu de la pièce. Et là, j’ai réalisé que les fenêtres avaient toutes été recouvertes par le mur. Il n’en restait qu’une à travers laquelle je voyais encore le ciel. J’ai sillonné l’espace, à la recherche d’une trace de vie. Plus rien. J’étais seule avec cette unique fenêtre comme horizon. Je m’en suis approchée avec espoir lorsque j’ai vu les barreaux apparaître brutalement, coupant toute perspective. J’ai pris conscience du profond silence, dans mon cœur, dans mon esprit. Je me suis assise au milieu de la pièce. Tic, tac, tic, tac, le mouvement s’active dans mon ventre, tic, tac, tic, tac, la solution est en moi, tic, tac, tic, tac, seule façon de reconquérir la liberté, tic, tac, tic, tac, porter l’arme de destruction en moi, tic, tac, tic, tac, générer moi-même l’énergie qui m’anéantira, tic, tac, tic, tac, je suis ma propre bombe, tic, tac, tic, tac, mon ventre palpite, le pouvoir est là, le choix m’appartient, tic, tac, tic, tac, tic, tac, tic, tac, l’explosion m’emplit, lumière, bruit, vibration, point précis de déflagration, la mort peut être, la liberté sûrement, pendant un instant, plus rien n’existe puis les murs oscillent et s’écroulent, vulgaire décor de carton, prison de papier, je vois tous les fantômes s’échapper de ma blessure, je me lève avec un trou béant dans le ventre, je sens le vent au travers et j’avance, les yeux fixés vers le bleu du ciel que plus rien ne filtre.
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